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DISCOURS  \ 

PRONONCÉ 

Par  le  Représeittant  du  Peuple  CAR  P».  1ER, 
A LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Dans  la  féance  du.  loir  du  j frimaire  de  l’an  III  de  la 
République  françaife  une  & indivifible. 

Imprimé  en  vertu  du  décret  du  8 brumaire.  Van  III, 


Citoyens, 


Dans  une  affaire  auffi  importante  que  celle  qu’une  grande 
conjuration  m intente,  après  un  an  de  filence,  il  feroit  inu- 
tile de  remettre  aujourd’hui  fous  vos  yeux  toutes  les  preuves 
que  J ai  confignées  , toutes  les  puiflintes  raifons  que  j’ai 
déjà  développées  dans  mes  écrits  : elles  font  fans  doute 
prelentes  a votre  mémoire  ; vous  avez  dû  les  pefer  dans 
vorre  lagelle  ; vous  n avez  pas  dû  l«s  perdre  un  feul  mo- 
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ment  de  vue,  pour  prendre  une  détermination  jufte , éclai- 
rée , impartiale , dans  une  circonftance  qui  fera  une  époque 
mémorable  dans  notre  révolution. 

J'ai  repoulfé  vidorieufement  dans  ces  écrits  toutes  les 
principales  inculnations  dont  la  fureur  des  ennemis  de  la 
République  Ôc  de  la  révolution  a ourdi  un  vafte  fyftême, 
pour  en  faire  planer  les  foupçons  fur  ma  tête. 

Dans  la  difcuffion  des  pièces  dont  on  a cherché  à for- 
mer une  monftrueufe  produdion  contre  moi  , j'ai  écarté 
avec  avantage  routes  les  imputations  ifoiées , atroces  & in- 
vraifemblables  qu  ©n  n a pas  craini  d'inférer  dans  ces  pièces 
îéiiébreufes. 

Je  vous  ai  fait  connoître  la  vie , la  conduite  incivique , 
immorale , des  individus  qui  les  ©nt  fait  fabriquer  dans 
Tombre. 

Je  vous  ai  fait  fentir  les  contradidions , les  invraifem- 
blances,  les  faux  matériels  qui  y fourmillent  à chaque  page 
4 chaque  ligne. 

Je  vous  ai  obfervé , & vous  vous  êtes  convaincus  que 
toutes  ces  pièces,  à l'exception  de  la  lettre  de  mon  col- 
lègue Bo,  ne  font  que  des  copies  qu'on  défigne  fous  la 
dénomination  de  copies  collationnées  : elles  n ©nt  donc  au- 
cune authenticité  j elles  ne  peuvent  donc , dans  la  forme 
qu'on  les  préfente  , infpirer  le  moindre  degré  de  confiance.  ^ 
Qu  importe  quelles  aient  paifé  fous  les  yeux  des  trois 
comités  réunis  Ôc  de  la  commilllon  des  vingt-un  ! elles  au- 
xoient  ainfi  paffé  dans  toutes^  les  mains , rien  ne  pourroit 
changer  leur  forme  j en  palfant  de  mam  en  main  elles 
ne  deviendroient  jamais  des  originaux  , elles  ieroient  tou- 
jours des  copies  collationnées  , ôc  les  examens  fuccellifs 
qu  elles  pourroient  fubir  ne  leur  donneioient  pas  un  degr^ 
de  plus  d'authenticité. 

On  trouve , à la  vérité , quelques  déclarations  , quelques 
leîïtes  qui  ne  font  point  en  copies  collationnées  j mais  en 
font-elles  plus  authentiques  ? Rien  ne  conflare  la  véracité 
des  écritures  Sc  des  hgnatures  de  ceux  qiü^  femblent  les 
avoir  fabriquées  , nulle  autorité  publique  ne  l'atrefte  -,  quelle 
foi  veut-on  donc  qu'on  y ajoute,  fur- tout  dans  une  affaire 
infiniment  importai  te,  qui  exige  des  preuves  palpables, 
matérielles^  frappantes  par  leurs  lumières? 


Parmi  ces  pièces,  on  m'cn  oppoV^  trois  comme  émanées 
éie  moi  I 1 arrérc  cknnie  a Ijanaaeny,  Ôc  JciiX  aircies  (jii  Oii 
jaémnd  que  j\ii  donnés  à Piiciippe  Pionj^l)-. 

J en  ai  dclivie  un  h Laiirbeity , pour  me  lervir  d eipion 
dans  k Vendée;  mrds  qui  me  i>arantit,  qui  Haranâr  à k 
Convention  nationale  que  la  copie  qu’on  produu  kl  exacte  , 
qu  elle  n ’efè  point  tronquée  ? 

Je  ne  me  touviens  point  d’avoir  donné  les  deux  autres 
arrêtés  à Pnelippe  d ronjoly.  Où  efb  k preuve  encore  qu’ils 
font  fignés  de  moi  ? où  ell  la  preuve  qu’ils  font  préfentés 
avec  exaéliiLide?  Je  pourrois,  au  furplus,  y avoir  appliqué 
ma  lîgnarure  de  conHance  ; & , dans  cous  les  cas , comment 
la  Convention  nationale  pourroit-cdle  prendre  une  décifion 
contre  moi,  motivée  fur  ces  arrêtés,  qui , pris  tels  même 
qu’on  les  préknte , font  littéralement  conformes  à fes  dé- 
crets 5 à fes  proclamations  ? 

Il  ny  a donc  rien  dans  les  pièces  produites  contre  moi 
qui  puife,  je  ne  dis  pas  légitimer,  mais  même  donner  le 
moindre  prétexte  à un  décret  d ’accufation  contre  moi.  Pour 
autorifer  cette  mefure  extrême , il  faudroit  qu’il  exiftât  des 
arrêtés  énicuiés  de  moi , a\'oiîés  par  moi , qui  commandaf- 
fent  impérieufemenr  les  mefures  extraordinaires  ôc  de  dé- 
tail dont  on  accule  le  comiié  révolu  ionnaire  de  Nantes;  ôc 
je  porte  le  défi  le  plus  lolemnel  à tous  mes  ennemis  d’en 
préfemer  un  feul  de  cette  nature. 

Qu’on  ne  perde  pas  qu’on  peut  fiippléer  à l’abfence  des 
preuves  réfuitantes  des  pièces  , par  k preuve  te  IP  moniale  ; 
je  vous  ai  déjà  kit  fenür  tout  le  danger  auquel  ce  moyen 
ne  manqueroit  pas  a amener , en  le  prenant  dans  un  pay^ 
prefque  tout  entier  en  contre-révolution.  Je  vous  ai  an- 
noncé que  les  ariftocrates  (é  préfentant  à tour  de  rôle  pour 
dépofer  centre  un  repréiemanr  du  peuple  , la  preuve  teili- 
moniale  feroic  un  moyen  infiaillible  de  les  envelopper  tous 
luccellîvemenr  dans  une  profeription  inévitable;  s’il  falioit 
1 admettre  , ce  feroit  l’armée  avec  Laquelle  j’ai  combattu , 
qu’il  faudroit'  entendre;  ce  feroit  le  fulp-age  de  tous  les 
brave  défenfeiirs  de  k République,  qui  m’ont  conftamment 
luivi,  eiuouré,  qu’il  mudroit  recueillir;  ce  feroit  celui-là 
leui  qui  infpireroit  une  jufte  confiance;  je  le  réclame  à 
grands  cris  , on  ne  peur  me  le  refufer  fans  La  plus  criante 
des  injuftices,  ^ ^ 
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Je  le  réclame  avec  inftance  de  tous  mes  collègues  qui  m'onf 
précédé  , accompagne  d.:  luccéde  dans  mes  millions  j je  de" 
mande  qu'on  entende  F cchoUe  , Gillet  ^ Ruelle,  Bouiborres 
Turreau  , r rancrdtel  , ï avau  , Eellegarde,  Choudieu  , Gar- 
reau àc  Bô  i ils  arrefteront , ainii  que  tous  les  défenleurs  de 
la.  patrie  , de  queile  manière  je  me  iuis  conduit  dans  mes 
millions  , pendant  & après  les  combats  -,  ils  diront  li  je 
luis  un  homme  féroce , languinaire. 

Leur  témoignage  vaudra  bien,  lans  doute,  celui  de  o^uel- 
ques  conire-revolutionnaires  de  Nantes. 

Four  bien  lavoir  à quoi  s'en  tenir  fur  leur  conduite  , 
fur  leurs  dépolirions,  il  faut  vous  prélenter  une  idée  de 
Teiprit  public  qui  régnoic  dans  cette  commune,  de  qui  vient 
de  s'y  revivifier. 

Les  premiers  repréfenrans  dup^euple  qui  s'y  pré  feulèrent , 
Goupilleau  de  Montaigu  deux  autres  qui  le  renioienc 
avec  lui  à Brefi:,  y furent  méconnus  & iniulrés. 

Villers  ôc  Fouché,  qui  y furent  envoyés  eniuite,  ne  pu- 
reni  y exercer  l'autorité  donc  ils  éioient  inveltis.  Fouché 
fut  menacé;  il  avoir  à craindre  pour  les  jours;  il  fut  forcé 
de  préciprer  <Sc  de  cacher  Ion  départ. 

Lorfque  le  féderalilme  éclata  dans  la  ci-devant  Bretagne , 
il  fut  adopté  par  routes  les  iecFions  ôc  les  autorités  conlti- 
tuees  de  Nantis.  On  orgamia  u-  e force  armée  pour  mar- 
cher fur  Paris  ôc  contre  la  Convention  na.ionale;  on  mé- 
connut les  décrets , on  demanda  ion  renouvellement , la 
tranllcition  à Bourges  ; en  déclara  qu’on  ne  recevroit  point 
dans  les  murs  de  Nantes  mes  collègues  Gillet  ôc  Cavagnac, 
qui  étoient  alors  à Ancenis. 

Le  général  Craichux  écrivit  alors  à Nantes  , que  fi  cette 
commune  ne  révoquoit  point  les  arrêtés  liberricides  qu  elle 
venait  de  prendre,  il  y entreioic  hoftilement,  à la  tête  de 
fix  mille  hommes  pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir  ; il 
fallut  cette  menace  pour  la  lorcer  a les  rapporter. 

Cependant  la  î-ermeniadoh  étoit  li  lorte  , que  le  maire 
Paco  ne  craignit  pas  de  mander  devant  lui , quelques  jours 
après  , mon  coi.ègue  Gillet , pour  lui  rendre  compte  de  la 
conduite.  Giliet  s y rendit  au  milieu  des  inlultes , des  hu- 
miliations ; Baco  lui  adreiia  les  mterpeilations  les  plus  inju- 
rieules , les  plus  ofienlantes  , lui  fit  les  menaces  les  plus 


terribles  en  prélence  de  plus  de  quatre  mille  Namais  aO- 
femDÎés.  Après  ^er  in’^errogateire  Héu-iilàiic  > ceLte  toule  cria 
à runiilon  : « A Téchafaud  les  dépurés  ! 

Dans  le  temps  de  res  criles  ou  donnoit  dans  route  la  ci- 
devant  lireragne  le  nom  de  Man:- à tous  les  oar  iores  : 1 a- 
riftocrade  de  Nantes  Tavoit  donné  à un  ieul  de  les  habi- 
tans  J au  citoyen  Monet,  excrllcnr  républicain  j injurié, 
menacé  tous  les  jours  , il  Rit  obligé  de  ruir  clandeftiiKimnt 
cette  commune  il  pall'a  à Samt-Lîomingue  où  étoienr  plu- 
fieurs  colons  nantais  y il  fut  alialîlné  peu  de  jours  après 
fon  arrivée. 

Angers  ôc  Saumur  avoient  été  pris  &c  mis  au  pillage  par 
les  brigands  *,  ils  marchoient  fur  Nantes  ; on  en  étoi:  inftruit; 

la  veille  de  Tanaque  on  penloit  à peine  à le  détendre. 
Le  général  Canclaux  fut  obligé  de  faire  placer  des  barils 
de  poudre  fous  1 arfenal  ôc  lous  le  badinent  occupé  par 
radmmiftraîion  du  département,  ôc  de  menacer  de  faire  fauter 
ia  place  d on  ifoppofoit  point  une  vigoureule  relifbance. 
La  garnifon , les  arrilans , les  fans-calottes  , répondirent  par- 
fai-ement  à les  vues  ; les  brigands  furent  repoulfés  : mais 
il  nen  eR  pasKioins  vrai  quil  y avoir  ce  jour-là  dans  Nantes 
plus  de  quatre  mille  repas  préparés  pour  recevoir  les  bri- 
gands , autant  de  drapeaux  blancs  tout  préis  à être  arbo- 
rés aux  fenêtres. 

Julquà  mon  arrivée,  les  fans- culottes  , les  ardfans  y 
avoient  vécu  dans  la  •énurie  la  plus  défolanre.  On  y fai- 
ioit  publiquement  f agiotage  k-  plus  fcandaleux  , des  accapa- 
remens  immenfes  -,  on  y vendoit  avec  publicité  Izs  mêmes 
denrées  coloniales  jufqu  à cent  fois  par  jour. 

Tous  nos  prilonniers , tous  les  brigands  que  nous  avons 
pris  nous  ont  déclaré  cpue  leurs  chefs  ctoient  en  correlpoii- 
dance  avec  des  Nantais  , qu  ils  leurs  traiidnertoieirc  des  ren- 
feignemens  fur  les  mouvemens  de  nos  armées  j auili  ne 
nous  étoit-il  pas  poiuble  cren  faire  un  feul  tans  que  les 
brigands  en  fuRent  inltriiits.  Il  nous  ont  déclaré  qudls  ti- 
roicut  de  Nantes  une  grande  partie  de  leurs  muniuons  8c 
de  leurs  armes. 

rendant  mon  féjour  à Nantes  , les  bngsnds  ont  man- 
que de  tout  ‘y  ceux  qui  a'-'oionr  prdiê  la  1 cire  ont  conRarn- 
mwiir  lutté  contre  la  famine  j elle  a intredui:  parmi  eux  une 
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maladie'  peftileniielle  qui  a (jngiilièfement  concouru  à leur 
dellrudlion.  A Dol , au  Mans  , à Savenai , iis  ne  faifoient 
pleuvoir  fur  nos  braves  défenfeiirs  que  des  moitiés  ou  des 
tiers  de  balles. 

Sur  ia  rive  gauche , j’avois  réduit  Charrette  aux  abois  j il 
n’avoit  tout  au  plus  queirois  cents  hommes  mal  armés  & fans 
munitions.  Nous  lui  avions  enlevé  au  Grand-imc  fa  der- 
nière pièce  d'artillerie.  Ce  font-là  des  faits  connus  de  mes 
collègues,  connus  de  toute  Tarmée. 

Commenp  fe  fait-il  que  depuis  mon  départ  la  guerre  de 
la  Vendée  fe  foir  rallumée,  nue  les  brigands  aient  des 
fubiiftances , des  armes , des  munitions , de  rartillerie  ? Ce 
Il  efl;  sûrement  pas  rAngJeterre  qui  peut  leur  en  avoir  fourni  ; 
c'eit  impofhble  tant  que  Noirmourier  fera  au  pouvoir  de 
la  Ré|iqbliqüe.  Certes  ia  quefaon  n ell  pas  bien  difficile  à 
réfoudre.  Il  ne  peut  y avoir  que  les  premiers  arfenaux  qui 
ont  alimenté  cette  affreuf®  guerre  dans  fon  principe  , qui 
renouvellent  aujourd'hui  leurs  criminelles  fournitures. 

Ce  n eil  pas  là  le  feul  reproche  qu  on  peut  faire  à des  Nan- 
tais. Des  complots , des  confpirations  fe  font  toujours  fo- 
mentés dans  cette  commune.  Lorfque  les  brigands  pafsèrent 
la  Loire  , 6n  annonça  publiquement  dans  Nantes  que  la 
garnifonde  Mayence,  avec  laquelle  je  les  pourfuivois , avoit 
été  taillée  en  pièces*,  que  les  brigands  alloient  fe  porter  fur 
Nantes,  pour  lui  livrer  une  fécondé  attaque^  les  contre- 
révolutionnaires  fe  montre ient  atuc  audace.  Alarmées  de 
leur  infoiente  attitude  , les  autorités  condituées  fe  tranf- 
pcrtèrçnt  auprès  de  mes  collègues,  pour  les  inviter , au 
nom  du  ialut  public , à fauver  Nantes  des  fureurs  des  contre- 
révolutionnaires  5 en  prenant  un  parti  décifif  qu  eux  feuls 
pouvoient  autorüer,  puifqu'eux  leuls  av oient  4es  pouvoirs 
luffirans. 

Mon  collègue  Gillet  répondit  que  le  comité  révolution- 
naire avoit  tous  les  pouvoirs  néceüaires  j qu  ils  lui  étoient 
conférés  par  la  loi , & que  d'ailleurs  on  ne  devoir  pas  crain- 
dre de  les  excéder  dans  des  circoiidances  où  l’on  avoit  la 
République  à fauver  des  projets  liber ticides  fans  celle  re- 
liai llans. 

C’ed  peut-être  par  cette  réponf®  que  le  comité  s cd  cru 
aiKorifé  à eu  rer  celles  qu'il  a prifes  j ce  qu'il  y a de  bien 
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confiant , c efl  qu  avant  mon  arrivée  à Nantes  , il  avoir 
au  moins  bien  combiné  Sc  peur - être  même  exécuté  celles 
qu*on  lui  reproche  b plus  aujourd  hui.  Ij  ne  lettre  de  G oui- 
lin,  du  J odübre  (vieux  (lyle),  en  contient  la  preuve  ma- 
térielle. Il  écrivoit  à Tes  collègues  ; ‘‘^Vous  manquez,  me 
» dites-vous  hier,  de  br'as  tX  eut  eurs  j y demandez, 

»>  Ôc  vous  obtiendrez  ».  Et  plus  bas  , Jongt'^  au  navire,  11 
avoir  donc  alors  à fa  dirpofiticn,  éc  les  agens  de  les  exe- 
cutions , & les  navires.  , « ^ 

Cependamt  je  ne  luis  arrivé  a Nantes  que  le  b oétoore 
au  tcir  i c ell  un  fait  que  je  prouverai  invinciblement  j j y 
ai  relié  le  9 avec  mes  Collègues  Ruelle , Phihppeaux , 
Gillet,  Bourbotte,  Prieur  ( de  la  Côte-d’Or)^  & Hentz  i 
je  fuis  parti  le  10  au  matin  pour  me  rendre  a larmee  en 
vertu  vdes  ordres  du  comité  de  faiut  public , qui  m ont  été 
remis  par  Prieur  & Hentz.  Je  ne  fuis  revenu  à Nantes 

qu  environ  un  mois  après.  • 1 xt 

J preuve  que  le  comitc  révolutionnaire  de  Nantes  a 
V.tis  feul  dans  la  fuite  , à mon  infçu  & fans  ma  participa- 
lion,  toutes  les  melures  extraordinaires  quon  voudroit  au- 
jourd’hui reverfer  lur  moi  , c efe  Ton  ordre  , du  15  frimaire  , 
de  faire  fuliller  tous  les  Nantais  indillindement  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire.  C eft  le  premier  aéle  au  procès 
dans  leauel  on  a excédé  les  melures  j or  , on  noie  point 
&■  on  ne  peut  pas  dire  qu  on  fait  donné  par  mon  impui- 
lion.  Si  on  a fait  le  premier  pas  à mon  infçu  &:  lans  mon 
intervention  , n eft-il  pas  évident  qu’en  a fait  tous  les  autres 
fans  ma  participation  , puilqu  on  en  a conçu  le  fylléme , 
&c  qu’on  en  aveit  au  moins  les  moyens  avant  mon  arrivée 

à Nantes.  ^ ^ 

La  preuve  encore  qu’il  a tout  fait  a mon  inlçu , elt  con- 
fignée  dans  la  première  lettre  que  Phelippe  Tronjoly  ma 
. adrelPée  de  Nantes  le  15  germinal  dernier*,  il  y en  a in- 
féré l’aveu  formel.  ^ . . , , ^ 

Une  nouvelle  preuve  aiie  je  n’y  ai  point  participe  , celt 
que  Philippe  Tronjoly  n’a  d’aboid  dirigé , & pendant  fort 
long-temps , Ton  acculathm , que  contre  les  membres  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes.  ^ ^ 

Faut-il  encore  une  preuve  plus  pofiîive  ^ e ell  que  prelque 
tous  les  Nantais  qui  ont  été  entendus  au  tribunal  révolu- 
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tionnaire,  n onr  inculpé  , dans  leurs  premières  déclarations , 
que  comiie  revolariomiaire  de  Nantes  ^ nul  d’eux  na 
profère  mon  nom  pour  m’inculper* 

Veut  on  encore  une  preuve  non  moins  concluante?  nous 
la  trou  erons  dans  la  lettre  que  Phelippe  Tronjoiy  m’a  écrite 
de  Nantes  , le  6 prairial.  « Les  parâculiers  que  j’accufe,  me 
marque  t-il,  ^ar  mon  ade  légal  du  23  du  mois  dernier, 
” rcpandent  qup  c’eft  vers  toi  que  je  veux  diriger  mon  ac- 
” cuia  ion  : c’eil;  une  calomnie  qui  pourroit  me  noircir  à 
tes  yeux.  Je  te  dirai  que  jamais  je  ne  t’ai  acculé  > 
” que  je  n’en  ai  même  jamais  eu  i’iiitenrion  -,  tu  es  trop 
” bon  ropubLcain  pour  avoir  trempé  dans  les  délits  qu’il 
é .oit  de  mon  devoir  de  déférer  a la  jufljce  ».  Cet  individu 
ofe  m’accufer  moi- même  aujourd’hui , après  avoir  ainfî  ma- 
nifefté  Ôc  la  vérité  & fes  internions  : mais , dans  quelles 
■ i;c  ndances  ? c’eft  dans  des  momens  où  un  déluge  de 
h.  s Ôc  de  pamp:ilets  provoquoient  contre  moi  toute  e(- 
d’accufatioîi.,  dans  des  momens  où  la  coalition  d.e$ 
^ J re-revoluricmiaires  vociféroit,  (oudoyoit  pour  machiner 
••  per'e.  , 

Les  preuves  les  plus  convaincantes  font  les  arrêtés  nom- 
breux donnés  par  les  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes  3 d’extraire  les  brigands  des  prifons , leurs  arrêtés 
délivrés  à leurs  <agens  pour  l’exécution  leurs  mefures. 

Il  y a plus  : il  dl  condant  au  procès  qu’ils  ont  invité 
Larriberry  êc  bien  d’autres  à exécuter  leurs  mefures  ; qu’ils 
om:  payé  trois  gabares  à' cet  ' individu  ; qu’ils  en  ont  payé 
d’autres  à un  nommé  Laffilé  ; iis  ont  donné  les  ordres  pour 
les  faire  préparer  : J.eiirs  ordres  par  écrit  font  produits  au 
procès 

Si  jLvoi^  pu  entrer  dccns  la  moindre  de  ces  mefures,  lî 
l’avois  pu  leur  en  inipirer  le  coiiieil,  auroient-ils  pris  fur 
eux.de  délivrer  cetm  mulripliciié  d’ariêtés  (ans  une  autori- 
iation  ^ fins  de.s  ordres  pat  écrit  de  ma. part  ? Les  autres  auto- 
rités c^nftimées  de  Nantes  onu elles  agi  fans  des  arrêtés 
érnarii'd  de  moi  , quand  mon  intervention  étoit  néceifaire  ? Sc 
le  comhé  révolutionnaire  avoue  qu’il  n’en  a pas,  & cepen- 
dant il  veut  r-ejerer  fur  moi  ce  qu'il  a ordonné  par  des 
^rrêrés  lignés  de  lui  i-  Qu’on  le  rappelle  ce  qu’écrivoit  mon 
oiiègue  B6  5 qui  a connu  parfaite tnept , qui  a vu  naître 


ie  procès,  à raccufareur  nuMic  près  le  tribrnrl  rèvolanon- 
iicire.  Si  les  iiccuros  le  perfot'iroieiit  glu  iO‘i  i‘iC’>ilpr\ti.cn 
» contre  les  reprércn’ans  du  peuple  , je  te  pr.e  de  me  les 
conimunicjucr  j car  je  puis  y repondre  avec  la  convicHon 
» la  plus  évidente  Ce  langage  , le  défaut  ahioiu  de  le- 
préîentadon  d’aucun  arreté  de  ma  part  qui  aurorife  les 
iTiefures  prifes  par  le  comité  revciuïionnairo  de  Nantes, 
leurs  arrêtés  multipliés  , les  preuves  accumulées  qui  s éle- 
vent  contre  euxj  tout  prouve  lumineufement  qu’ils  ayoient 
le  plan  ^ les  moyens  de  ces  mefiires  avant  mon  arrivée  à 
Nantes,  &:  qu’ils  les  ont  exécutées  à mon  iniçü , ôc  Ams 
nulle  participation  de  ma  part  j ils  fe  font  crus  autorifés  fa-iis 
doute  par  les  exemples  que  leur  ont  donnés  Saumur , An- 
gers , Laval  ëc  Chareau-Gontier. 

A u lieu  de  produire  le  moindre  arrêté  contre  moi , il 
en  exiile  un  au  contraire  pris  par  Bourbotre  , T urreau  ëc 
moi , pour  fauver  les  jeunes  brigands. 

Une  lettre  d’un  des  membres  de  la  commiffion  militaire 
annonce  quelle  a jugé  plus  de  quatre  mille  brigands,  ^ 
moi  je  décLre  qu’il  en  a été  amené  tout  au  plus  trois  mille 
à Nantes  pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait  pelle  les  a donc 
tous  jugés  -,  elle  a du  fuivre  rexécution  de  ics  jugemens  : je 
ne  m’en  fuis  pas  mêlé*,  je  ne  pouvoi.s  ni  ne  devois  le  faire» 

Comment  pourroit-on  m’en  faire  un  reproche  fondé  ? Le 
crime  a Tes  degrés  comme  la  venu  *,  jamais  on^  n a vu 
l’homme  probe  Ôc  humain  paffer^  tour-à-coup  à i’excès  de 
la  férocité.  Or , il  y a dans  le  fein  de  la  Convention  na- 
tionale des  collègues  qui  me  connoiilent , oui  m ont  fré- 
quenté depuis  mon  enfance  ^ je  les  interpelle  de  déclarer 
s'ils  ont  jamais  remarqué  en  moi , dans  aucune  drconffance 
de  mia  vie,  un  caracl:ère  enclin  à 1 inhumanité  ; j interpelle 
tous  ceux  qui  m’ont  fréquenté  depuis  le  moment  que  j’ai 
été  appelé  à la  Convention  nationale-,  j’interpelle  tous  ceux 
qui  ont  rempli  des  millions  avec  moi , de  déclarer  s’ils  ont 
reconnu  en  moi  un  cœur  mauvais  & féroce.  Quoi  ! j’ai 
parcouru  tous  les  déparremens  de  la  ci-devant  Normandie  , 
de  la  ci-devant  Bretagne  *,  l’ariftocrade^  y allumoir  alors 


ceui 


tous  les  brandons  de  la  guerre  civ  ile  ^ mon  iéjoiir  a été  prim 
çip^aiement  fixé  à Rouen  , à Caen  , à Cherbourg , àPort-Malq, 
4 Pprc-Solider , à Rennes  *,  je  n y ai  fait  arrêter  que  les  prirh. 
Djf cours  d(  Carrier  ^féancc  du  } frimaire  A ^ 
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cjpaux  auteurs  du  fédéraîirme;  )*en  ai  excepté  ceux  que  je  n ai 
cru  qu  égarés  ^ je  n'en  ai  traduit  aucun  devant  aucun  tribu- 
nal; êc  on  voudroit  perfuader  que  je  fuis  devenu  teut-à- 
coup  Thomme  le  plus  féroce,  le  plus  fangiiinaire.  Cette 
méramorphofe  foudaine  choque  les  règles  éternelles  ôc  in- 
variables de  la  nature  ; il  n eit  pas  donné  aux  paillons  des 
hommes  d'en  déranger,  d’en  dénaturer  les  mouvemens. 

Quand  les  tyrans  de  Rome  commancioient  des  excès  dans 
la  vue  d'affermir  la  puiirance  fuprême  qu  ils  avoient  ravie 
à un  peuple  libre  , ils  n avoient  aucun  compte  à rendre  ; 
ils  s'étoient  élevés  au-deifus  de  la  Ici;  ils  avoient  ufurpé 
tous  les  pouvoirs.  Le  niveau  de  la  loi  s élevoit  au  contraire 
fur  ma  tête  comme  f ur  celle  du  plus  fimple  individu  ; j avois  à 
rendre  un  compte  de  ma  million  a la  Convention  nationale, 
au  peuple  français , & on  voudroit , m'afümilant  à un  tyran  , 
faire  entendre  ^que  j'ai  commis  des  délits^  donc  je  n aurois 
pu  me  dillimuler  que  la  refpoiifàbiiité  peleroit  fur  ma  tête. 
On  ne  le  p^^rfuadera  jamais  aux  efjjrits  jufles , qui  calculent 
dans  le  calme  de  la  raifon  jufquoà  l homme  refponfable 
peut  porter  l’exercice  momentané  des  pouvoirs  qui  lui  ont 
été  délégués. 

M’acciifer  d’être  un  tyran  ! moi , l’ami  le  plus^  fncère  , 
le  partifan  le  plus  prononcé  de  l’égalité  , de  la  liberté  , le 
. défenfeur  le  plus  ferme  de  la  République  ! cette  accufation 
eft  déchirante  pour  moi. 

Mais  pourquoi  a-t-on  jeté  le  premier  dévolu  fur  moi  > 
Pourquoi  fuis-je  le  repréfentant  du  peuple  qu’on  cherche  à 
faire  figurer  feul  dans  un  grand  procès  pour  la  guerre  de  la 
Vendée  ? Les  faits  qui  ont  eu  lieu  à Nantes  s etoient  palîes 
auparavant  à Saumur , à Angers , à Ckâteau-Gontier , a 
Laval  ; dans  tous  ces  endroits  on  a précipité  des  brigands 
dans  l’eau,  même  en  plein  jour;  on  na  pas  obfervé  plus 
de  diftinaion  qu’à  Nantes  ; il  y avoit  des  repréfentans  du 
peuple  : fans  doute  ils  ne  font  pas  plus  couçabies  de  ces . 
excès  que  je  le  fuis  de  ceux  qui  fe  font  pafîes  à Nantes. 
Mais  pourquoi  me  donner  l'horrible  initi^^tive  de  la  diffa- 
mation, de  r accufation  ? Où  il  n’y  a point  de  différence, 
la  loi  ne  devroit  point  en  établir  : mais  il  efl  bien  aifé  dt 
voir  le  projet  de  mes  perfécuteurs  ; ils  ont  craint  de  ne  pas 
réuffir  en  nous  attaquant  en  mafTe , ils  m ont  attaqué  ifc- 


îement , dans  refpoir  d’un  fuccès  plus  facile,  afin  d enve- 
lopper enfuire  fuccefiiveineac  mes  collègues  dans  une  prof- 
cnption  inévitable. 

' Fins  de  trois  mois  avant  de  me  rendre  à 1 armée , on  ne 
faifoir  plus , dans  toutes  nos  colonnes , aucun  prifoniiier 
brigand  j ils  étoient  fufillés  ians  nulle  forme  de  procès , 
aiifiltôr  qu^’ils  étoient  pris.  La  Convention  naiionaie  ne 
1 ignoroit  points  les  lettres  des  généraux  1 en  inftriiifoient  j 
piuiieurs  de  mes  collègues  le  lui  ont  annoncé  j les  lettres 
étoient  applaudies,  inférées  au  Bulletin , parcouroient  toute 
la  France.  Quand  on  lui  a appris  qu  on  avoir  donné  l’ordre 
de  fuiiI!ei*45CO  brigands  ^rifonniers.,  a-t-elle  improuvé  cette 
nielure;  File  a décrété  liniertion  de  la  lettre  au  Bulletin. 
I/auteur  n\  iî:  point  inqriété  j je  ne  penfe  pas  qu’il  doive 
l’être , d’après  l’accueil  que  fa  lettre  a reçu  de  la  part  de 
la  Convention  nationale.  Pourquoi  ferois-je  donc  ious  le 
coup  d’un  décret  d’accufarion,  pour  deux  arrêtés  dont  je 
ne  vois  point  les  originaux , ôc  qui  ne  contiennent  pas  une 
mefure  aulii  étendue  ? 

La  Convention  nationale  ne  fait  donc  pas  attention  qu  elle 
fe  fait  le  procès  à elle-même  : elle  a mis  hors  la  Ici  tous 
ceux  qui  le  font  montrés  chefs  d’émeute  à l époque  du  re- 
crutement , tous  ceux  qui  alors  ont  porté  la  cocarde 
blanche  ou  tout  autre  ligne  de  rébellion  ; elle  a rais  nors 
la  loi  tous  les  aridocrates , tous  les  enneniis  du  peupie  j les 
brigands  de  la  Vendée  ont  pris  les  armes  ôc  tous  les  figues 
de  la.  révolte  à l’époque  du  recrutement  \ iis  ont  fait  cc 
loutenii  la  guerre  la  plus  fanglante  qui  ait  encore  exifié  fur 
la  terre , ils  étoient  donc  hors  la  loi  ^ elle  a ordonne  qu  iis 
feroient  tous  extermin  as  dans  lui  délai  déterminé  •,  elle  a 
approuvé,  elle  a applaudi  à la  mefure  de  les  fuiiller  aiiiïi- 
toc  qu’ils  étoient  pris  l’improuver  aujoiird  hui  , faire  le 
procès  à ceux  qui  l’ont  exécutée  , c efe  faire  le  proc  :;s  a 
elle-même , puilqu  elle  l’a  décrété. 

Mais  pourquoi  ne  le  feroit-on  pas  à 1 armée?  Apres  la 
victoire  du  Mans , les  défenleurs  de  la  Ptépubüque  ont  fait 
tomber  fous  leurs  coups  les  femmes  les  prêtres  qui  étoient 
fur  des  chariots  à la  fuite  de  i’armee  buigantine  la  Con- 
vention nationale  a entendu  le  récit  de  ces  faits  à la  barre  , 
«lie  y a applaudi  : pouropaoi  doue  revenir  aujourd’hui  fur 
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ks  fuites  malheureufes  de  la  guerre  civile  la  plus  meur- 
rrière  ^ la  pJus  terrible  qui  ait  enfanglanté  le  monde  ? 

Il  fauclroit  donc  auiiî  reporter  un  èxamen  rétrograde  fur 
la  guerre  de  la  Lozère  ; il  faudroit  intenter  un  procès  aux 
braves  Cantaliftes  , aux  ciro'yens  valeureux  de  la  Haute- 
Loire  5 qui  y ont  paffé  au  fü  de  fépée  les  dix  mille  brigands 
marchant  fous  les  bannières  de  Charrier , Sc  deux  bandes 
ce  prêtres  qu  ils  rencontrèrent  dans  les  bois. 

Il  faudroit  en  intenter  un  à tous  les  repréfentans  du 
peuple  qui  ont  été  en  million , püifqu  ils  ont  été  forcés  de 
prendre  des  meiures  révoiuiiciinaires  ; ,c"efi  pourtant  à leur 
énergie  , à leur  courage  qukil  dû  le  làlut  de  la  République. 
Elle  étoir  déchirée  dans  fintérieur  par  les  guerres  civiles , 
attaquée , envahie  par  les  puiirances  coalifées  ; nos  armées  , 
les  autorités  conkituées , tout  étoit  dans  une  déforganifation 
épouvanrable  5 dans  un  vafte  chaos.  Grâces  à Téiiergie  des 
reprélenrans  du  peuple  envoyés  en  million,  les  guerres  ci- 
viles ont  été  étouffées  , Tharmonie  civile  s'eft  établie  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  des  phalanges  répu- 
caines  ont  été  organisées  , les  efclaves  des  defpotes  repouffés 
loin  de  nos  frontières,  des  victoires  éclatantes  ont  amené 
la  campagne  la  plus  étonnante  qui  ait  encore  paru  dans  les 
annales  du  monde.  Il  eft  facile  aujourd'hui  de  cueillir  les 
lauriers  qu'on  n a point  plantes  j m/is  quand  on rf ignore  point 
les  obffacks  fans  celle  renaiilans  qu'il  a fallu  franchir  , les 
dangers  multipliés  qu’il  a fallu  braver  pour  opérer  de  li 
grands  prodiges,  que  les  races  futures  contempleront  avec 
admiration  Sc  auront  de  la  peine  à croire , pourquoi  cher- 
cheroir-on  à en  ternir  l’edat  ? pourquoi  laiffer oit-on  vic- 
timer  ceux  qui  le  font  6 généreufement  dévoués  au  faluc 
de  la  République  ? Tel?  (ont  pourtant  les  projets  de  fes 
ennemis. 

La  Convention  nationale  s’eft  bien  apperçue ,_ fans  doute  ^ 
que  c’eft  le  procès  du  royalifnie  contre  la  überré,  du  fana- 
îifme  contre  la  pliilclophie.  Celui  qu’on  me  fufcite  réunit  ces 
deux  caractcres.  C’ek  une  foule  de  royaliffes  , de  Fanatiques 
de  Nantes  Sc  de  la  Vendée  qui  pouilent  leurs  iiurlemens  conme 
moi,  qui  inventent,  qui  oient m’impmer  des  délits  qu’eux  feuis 
peuvent  concevoir  6c  commerrre.  Qu  on  en  trouve  un  grand 
nombre  à Nantes,  ce  n’elt  pas  étonnant  dans  une  commun# 
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gangrénée  d’ariflocratie,  qui  renferme  dans  Tes  murs  plus 
de  qaatre-vingt  mille  âmes.  Un  eft  pas  un  feul  de  mes  collègues 
appelés  en  million  à Nantes,  qui  ne  convienne  quelle 
cd:  une  des  communes  de  la  République  , qui  compte  dans 
fou  lein  le  plus  de  royaliftes,  de  contre-révolunonnaires , 
de  fanatiques.  Ne  fait-on  pas  a quels  exces  ccnv.uit  1 elpric 
de  parti  ôc  de  fanatirme  ? quon  fe  rappelle  les  maux,  ir> 
plaies  qu’il  a faits  de  tout  temps  a la  l' rance  j qu -n  le  rap*» 
pelle  les  perfécurions  , les -tortures  qu  il  a toujours  lait  éprou  ver 
au  parti  contraire,  les  procès  Icandaleux  iniiiftes  qu  il  a 
fulcités*,  qu’on  fe  rappelle  lur-tout  le  procès  du  malheuieux 
Calas,  ce  fut  l’efprit  de  fanatifme  qui , avec  des  dépounons 
& des  prélomptions , le  conduiht  à 1 échafaud.  C e>c  avec 
des  déclarations  ifolées,  obfcures  , ians  authenticité,  avec 
des  dépolirions  vagues , ftipendiées , avec  des  prélomptions 
forcées,  avec  des  déclamations  exagérées , que  le  royalisme 
Ôc  le  fanatifme  voudroient  aujourd  hui  me  préparer  le  même 
fort-,  mais  dans  une  matière  aulli  grave  que  celle  que  pie- 
fente  mon  affaire , eft-ce  avec  de  pareiile^s  déclarations , 
avec  des  dépolîtions  de  ce  genre  ôc  des  préiompnoas  qu  oii 
établit  des  vérités  ? l^a  vérité  eft  une  àc  toute  enticre*,  il 
n’y?  a pas  de  demi-vérité.  Toutes  les  préfompnons  ne  peu- 
vent pas  plus  en  former  une  , qu  une  infinité  de  seros  iie 
peuvent  former  un  nombre.  Il  faudroit  qu  il  exiftat  des 
preuves  matérielles  émanées  de  moi , reconnues  par  moi  v 
des  arrêtés  écrits  &c  lignés  de  ma  main,  ordonnant  l exe- 
cution des  délits  qu’on  m’impute , pour  que  j en  fiille  léga- 
lement convaincu:  alors,  mais  feulement  alors, ^ la  vente 
fe  manifeftant  avec  éclat , ne  lailleroit  aucun  cloute  fur 
les  délits  ôc  iiir  ma  conviélicn  j mais  dans  1 état  ou  le  pre- 
iénte  mon  aftaiie , quel  eft  celui  de  vous  qui  oferoit  avancer 
que  la  confcience  eft  allez  éclairée  par  les  preuves  , poeu: 


me  déclarer 
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Prenez-y  bien  garde  , citoyens , dans  les  chocs  des  partis 
comme  dans  les  chances  oragcules  des  révolutions  , les  pal- 
lions , l’opinion  du  moment , conduifent  toujours  a ^ des 
excès  funeftes  : le  retour  au  calme  en  fait  déplorer  les  fuites  j 
mais  les  regrets  (ont  tardifs  fuperhtis. 

I.a  raifon  & la  philofophie  ont  réhabilité  la  mémoire 
de.  Calas  •,  mais  nous  n’avons  plus  que  des  larmes  ftériles 
à verfer  fur  ia  tombe. 


Dans  une  afFaire  à laquelle  a été  attaché  le  falat  d’u» 
valte  état,  ce  nelr  pas  à quelques  faits  partiels  qui!  faut- 
appeler  toute  1 attention  d’un  grand  jugement;  il  faut  con- 
lidérer  fous  le  point  de  vue  politique,  & les  circonfences 
qui  les  ont  amenés,  & les  intentions  de  celui  fur  Icouel 
repo^foit  le  foin  du  (alut  public  , de  fa.  conduire  politique. 

i_i  orateur  de  Rome  fait  peur  dans  tes  ■Drifons,  lans  au- 
cune forme  de  pro«è^,  tous  les  complices  de  Catilina  ; il 
le  prelente  au  fenar  romain,  <Sr  , pour  route  défenfe,  il 
< ecrie  : J ai  fauvé  Rome  ôc  la  République  1 

Horace  elb  vainqueur  des  trois  frères  Curiaces  j il  entre- 
triemphant  dans  Rome  : la  fœur  pleure  la  mort  de  Tua 
des  Curiaces , ion  amant  j fie  race  lui  perce  le  fein. 

Le  fénat  ôc  le  peuple  de  Rome  imm©lent-ils  Cicéron  Ôc 
Hoiace  ? On  ne  voit  aaiis  leur  conduite  eue  le  brillant 
amour  de  la  patrie  pdans  leurs  mremions,  que  le  defir  de 
k fauver , êc  les  libérateurs  de  Rome  furvivent  à leurs 
triomphes. 

Qise  les  circoiafl'rinccs  qui  m environnaient  étoient  diffé- 
rentes de  celles  où  fe  ionr  trouvés  ces  deux  grands  hommes' 
Invefti  de  rirnportame  milRon  de  terminer  la  guerre  civile 
la  plus  ciuelle  , la  plus  lormidabie  que  puiilent  offrir  les 
annales  du  monde  , les  plus  givaids  dangers  fembloient  fe 
multiplier  autour  de  moi.  Deux  armées  nombreufes  de  bri- 
gands occupoient  les  deux  rives  de  la  Loire.  Ce  n étoit- 
point  une  guerre  qu  elles  raxloieiit  , c étoient  des  maflacres 
afrreux  êc  ^ joiimalieis  qii  elles  Gommertoient.  Leur  grande 
^mée  éroit  fur  le  point  de  pénétrer  dans  le  Morbihan. 
Ce  département  étoit  en  rébellion  ouverte;  des  rafïembls- 
nwns  de  brigands  y étoient  armés  contre  la  République; 
il  pouvoit  f-ournir,  d’un  infi-ant  à l’autre,  un  renfort  de 
îokante  mille  hommes  aux  brigands  ; trente  mille  Anglais 
^ émigrés  étoient  fur  le  point  de  defeendre  fur  les  côtes 
de  la  ci-devant  Bretagne.  Si  ces  projets  s’étoiènt  réalifés, 
elle  eut  été^  envahie  toute  entière  , avec*  fes  beaux  ports  ; 
ôc  quelle  eut  ete  la  force  qui  aiiroit  pu  combattre  les  bri- 
gands dans  la  Bretagne , toute  couverte  de  hautes  haies  , 
de  bois  ôc  de  profonds  fonés  ? quelle  eût  été  la  force  qui 
aureit  pu  les  en  expulfer  î 
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gauche  ae  la  Loire  ; Noitmouatr  étoit  en  fon  Ç \ 

eût  été  l'effet  de  la  réllftance  de  notre  colonne  ^ 

le  comii.ar.re,  li  les  kigsnds  avoient  reufli  fur  la 
Naïves  étoit  au  milieu  de  ces  leroces  ennemis  ; cette  com 
mune  reni'ermoit  d.ans  Tes  murs  une  foule  de 
lutionnaires;  les  brigands  y emretenoieut  ÿs^coire  ^on 
dances  , des  communications  -,  ils  s y mtroaunovia  > . 

lomenf,  ceux  qui  croient  dans  les  priions , s y foulevoicnt, 
les  ariftocrates  de  Nantes  ourdifioknt  des  compiranom  • 
ceft  au  milieu  de  ces  périls,  de  ces  obftaclw  ‘ansced 
nailîans,  que  je  me  fuis  trouvé  a Nantes.  Qu  euffieit-vous 

fait  à ma  place?  , • o; 

- Quelles  ont  p»  être  mes  inrsntions  î Certes  , je 
eu  d'autres  que  de  fauver  la  Republiqiie.  Soumis  aux_  dé- 
crets de  k Convention  natioivile  , je  nai  pu,  je  nai  nu 
m'en  écarter;  & vos  décrets  frappoient  de  mort  tous  les 
brigands.  Vous  aviez  folemneilemenî  refufé  une  amniftie  aux 
brigands  qui -ffavoient  point  paflé  la  Loire, 
prendre  fur  moi  d'en  accorder  une  a ceiix  qui  1 avoient 
paffée!  En  un  mot  mes  internions  étoient  les  voties , U je 
pouvois  m’être  trompé  , l’erreur  feroit  commune  entre  nous, 
VOUS  ne  pourriez  la  convertir  en  crime.  ^ ^ 

Si  j avoiseu  des  intentions  coupables,  j aurois  eu  un  Dut, 
ôu  celui  de  m’enrichir  ou  de  me  ^ créer  une  puihance  de 
trahir  ma  patrie,  de  confpirer , déteriiiter  la  guerre 

\ gj^'dée.  • 1 Y* 

M’enric'nir!  moi  qui  ai  toujours  abhorré  les  ncnelies. 

Au  furolus,  dans  une  million  qui  a duré  dix  mois,  Jc 
n’ai  dépenfé  que  u.ooo  livres;  je  ne  potsede  pas  avec  ma 
femme,  pour  toute  efpèco  de  bien  , un  capital  de  10,000  . 
Je  m'honore  de  vivre  dans  une  étroite  médiocrité;  Cv  ce 
feroit  av€«  cet>e  modique  reffource  que  jaurois  pu  u.ur- 
per  une  puiifancf  ! Mais  certainement  les  Bretons  n etoient 
pas  à ma'  difpoiition  ; il  y avoit  trop  de  diftance  entre  leurs 
pmneiPes  & les  miens,  & ils  m’en  donnent  alfez  de  preuves. 
Mes  Collègues  étoient  à la  tête  des  graivles  colonnes  de 

notre  armée;  que  me  reftoit-ilî  •.  », 

Trahir  ma  p.itrie  ! mais  comment , de  quelle  mamere  & 
à quelles  fins?  Ai-je  fevorifé  le  parti  des  brigands?  Un 
irfaccufe , au  contraire  , d’avoir  agi  avec  trop  de  vigueur 
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contre  eux.  Ai-je  été  cTintelügence  avec  les  Anglais  ? Mais 
J ai  tiaduu  au  triounal  révolurionnûre  le  neveu  de  Pin  " le 

iUi  les  cotes  de  la  Bretagne  pour  la  Vendée;  ma^s 
donne  le  premier  l’évedl  fur  les  trente  mille  Anglais  & émi- 
gres qu,  vouioient  defccndre  fur  ces  côtes  ; je  les  ai  f it 
târimens  de  la  RépubliqL  f fa/ 
f ' V6‘  des  lorcfcs  dans  tous  nos  ports , pour  en  empêcher 
Ldefcente:  mais,  par  mes  difpolirions  peur  l”  ttX  de 
Komnoutier  par  mer,  jai  fait  prendre  d\hord  S MeV 

Poroi»î”°"^*  ^ équipages,  avec  les  munitions  qu’ils 

por.oiem  aux  brigands;  j’ai  fait  prendre  enfuite  un  lougre 

s»', ipi- 

° défenfeurs.  Eft  ce 

av-c  m °*iP“  confpirer?  Avec  qui  donc; 

ror-ot;U.,  J la  Convention  nationale  ; Je  n’ai 

cou.,^,o,,du  quavec  eux,  les  généraux  de  l’armée  & les 
cominandais  des  poftes  ; & fi  on  montre  une  feule  de  mes 
etrres  qui  ne  reipire  p.int  l’amour  le  plus  ardent  de  ma 

nX  il  T®  ^ perfonne  fuf- 

m?rtête.  la  plus  févère  fur 

^ commis,  par  le 

^ «• 

‘le  la  Vendée;  C’eft  ici  qu’il 
, :‘fpo  c-î-drute  politique.  Au  moment  où  je 

m Vf'"  r V,  :i,  guerre  de  la  Vendée,  elle  étoit  fur  le 

t''“®  rofmmaDie:  cent  cinquante  mille  brigands  éteient 
lllt  *■!  ;' république;  ils  étoient  aiufi devenus  redou- 

1®'*  armes  & les  munitions  qu  ils  nous 
ds  n en  avoient  pas  d’autres;  iis  exerccient 
«,u,ee.pecc  a®  ravages,  de  meurtres  & de  malTaeres/Déla 
piCi,  ü9  com  titnte  mille  républicains  avoient  péri  dans  d’é- 

colonnes  , divifées  fur  diftérens 
üanslinaûivké;  il  n’y  avok  que  la  co- 
ov  .,i.-iyenco  cm  avoir  fait  une  trouée  dans  les  pays 
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révolrés;  les  brigands  avclent  été  toujours  vainqueurs,  Sc 
cette  aiiieuie  guerre  diiroii  depuis  lept  mois.  Les^  change- 
mens  n amenoit  ne  ni  luccés  ni  elpoir  d’en  ^ oir  U fin.  J’ar- 
rive j on  combine  les  mouvemens  imndranes  de  diiîcrcntes 
colonnes  ; on  marcne , on  pénètre  dans  les  pays  en  rebtî- 
lion,  6c  bientôt  Ls  victoires  les  plus  briÜan.es  couronnent 
nos  eiiTcpriies  ; plus  de  dix  mille  ue  nos  braves  défienfeurg 
font  rendus  à la  liberté  j les  brigands  ccnllernés , en  déroute, 
font  forces  de  palier  la  i.üire  ; bientôt  nos  colonnes  lonc 
à leur  pourluite.  Je  tor.ifie  la  garnilon  d’Angers  ; je  lui  four- 
nis les  munitions  n'-wCliaires  à lourenir  le  liège.  J..es  bri- 
gands font  repo.illes;  ils  font  vaincus  au  Mans.  Je  prépare 
leur  tombeau  à Savensi,  nos  braves  dv^fenfeurs  les  y pré- 
cipitent : nous  leur  enlevons  tour. 

Sur  la  rive  gauche , nous  nous  emparons  de  tous  Its 
portes  , de  tout  le  con  inent  j nous  enlevons  Noirmou'ier 
par  la  prompte  exécution  du  plan  d’attaque  que  j’aveis 
combiné  avec  le  générai  Haxo  *,  nous  enlevons  au  Grand- 
Luc  la  dernière  pièce  d’artillerie  qui  reftoir  à Charrerte  ; il 
s’enfuit  dans  les  bois  avec  trois  cenrs  hommes  mai  an-nés , 
êc  prefque  laiis  munitions  j 6c  après  des  viebeires  aulii  écla- 
tâmes, tandis  que  nous  n avions  eu,  avant  mon  arrivée  à 
l’armée,  que  des  défaites,  que  des  déroutes*,  après  avoir 
ainli  réduit  le  nombre  des  brigands  , tandis  qu’auparavadî 
ib  feiiibloit  aller  toujours  croiiiant*,  après  avoir  alnîi  repris 
toute  notre  ar  Jllerie,  nos  armes,  n^  s mun riens*,  après  avoir  en- 
levé de  la  Pvépubliqiie  un  cancér  dangereux  qui  lui  ron- 
geoit  le  fein  , on  oferoit  dire  que  j ai  cherché  à éreriiiicr 
la  guerre  de  l.i  Vendée  ! 

On  n’en  parloir  plus  long-temps  après  mon  départ  ^ ert-ce 
ma  faute  il  elle  s’eil:  ravivée  dans  la  faite  ? Ai-je  fourni 
aux  brigands  l’arülierie , Gs  armes,  les  munitions  don:  il.; 
font  ailuellemenr  nantis  ? 

Il  ne  paroidbit  pas  un  fenl  chouan  quand  je  fuis  reveira 
de  ma  mirtiorij  toutes  les  rouîes  éroienr  libres  : eft-ce  ma 
faute  s’ils  le  font  multipliés  demiis  men  dépare , s’ils  inon- 
dent les  routes , s’ils  pillent , s’ils  airaüinen:  ? 

Voilà,  citoyens,  ma  conduite  pohrique*,  toute  l’armée  de 
rOiiert  l’attertera  telle  que  j’en  expoie  le  tableau  j prononcez  , 
jugez  mes  intentions*,  je  remets  à l’impardahté , a la  jurtice 
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qui  dirige  toutes  les  décifions  de  la  Conveiidon  nationale , - 
le  dépôt  entier  de  ma  confiance. 

Qu  elle  fe  rappelle  bien  i'ur-tout  que  je  n'ai  participé  ni 
pu  participer  à aucune  mefure  de  détail  j qu'elles  étoient 
autant  incompatibles  avec  ma  million  qu'avec  mon  carac- 
tère *,  qu'on  en  avoir  le  fyiléme  èc  les  moyens  avant 
mon  atrivée  à Nantes  -,  que  lei  exemples  des  communes 
voifines  , les  vengeances'  & l'efprit  de  repréfaiiies  , maiiieu- 
reufement  trop  commun  ‘dans. les  guerres  civiles,  les  ont 
feuls  aurorifées. 

Ce  qui  les  a le  plus  provoquées  , ce  font  les  cruautés 
abominables  des  brigands.  On  en  avoit  alors  fous  les  yeux  les 
effrayantes  images  dans  tous  les  environs  de  la  Vendée  \ il  n'y 
avoir  point  une  famille  patriote  qui  n'eût  des  larmes  à verler 
fur  im  ptre  , fur  un  nls , fur  une  mère,  fur  une  fille,  un 
frère , une  fœur , un  parent , un  ami  ; on  te  faifoit  la  pein- 
ture de  fix  cents  enfans  nantais  mafiacrés  , taillés  en  pièces 
par  les  brigands  ; les  maflàcres  de  Machecôuk , de  Cliollet, 
de  Saumur,  étoient  préfens  à tous  les  efprits  > on  fembloit 
encore  entendre  les  cris  perçans  des  patriotes , de  nos  braves 
défenfeurs  , mourant  dans  les  tortures  que  leur  avoit  préparées 
la  barbarie  des  brigands  \ les  cris  des  femmes,  des  enfans  cloués 
aux  portes,  aux  arbres,  aux  poteaux,  retentilfoient  encore 
dans  tous  les  cœurs  j la  perfpe^tive  déchirante  des  défenleurs  de 
la  République  enfermés  , brûlés  dans  des  fours  , luipendus 
par  les  pieds  aux  arbres  des  haies  & des  bois  dans  toute 
la  Vendée  J la  tête  ou  la  moitié  du  corps  confumées  par  un 
brafier,  s'offroit  à tous  les  regards  -,  le  fpeélacle  atîreux  de 
pluheurs  milliers  cloués  aux  portes , percés  de  mille  coups , 
attachés  ou  cloués  aux  arbres , mores , coniumés  avec  des 
cartouches  que  les  brigands  enfonçoient  dans  leurs  bouches 
^ dans  leurs  nez  en  y mettant  enfuite  le  feu  , foulevoit 
tous  les  cœurs  d'indignation  *,  on  fe  retraçoit  les  tableaux 
épouvantables  de  Tes  valeureux  frères  d’armes , les  oreilles , • 
le  nez , les  mains  , les  pieds  coupés",  les  yeux  crevés , & 
précipités  dans  des  cachots-,  on  (embioit  entendre  les  doux 
cris  de  vive  la  République,  pouffes  par  deux  cent  mille 
martyrs  de.  la  liberté  , dans  ces  barbares  tortures  j qu'on 
apporte  les  cadavres  de  ces  deux  cent  mille  braves  défen- 
feur«  de  U République,  mutilés,  déchirés,  ou  plutôt  qu’oa 
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s’en  retrace  TaiFrettfe  image.  Comment  voulez-vous  que 
rhumanité , mone  dans  ces  crifes  terribles , ht  entendre  fa 
voix  ? Comment  la  froide  raiîon , au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  des  obftacies  les  plus  preffans,  auroit-elle  compaiïe 
toutes  les  meluresî 

Reportez-vous  à ces  temps  malheureux  , que  le  burin  de 
rhiftoire  aura  de  la  peine  à crayonner  ; formez-vous-en  une 
jafte  idée  j concevez-en  une  des  travaux , des  veilles  , des 
fatigues  auxquels  il  m’a  fallu  livrer , ôc  ditcs-moi  ce  que 
vous  euîîiez  fait  à ma  place  : auriez-vous  pu  , auriez-vous 
fu  empêcher  tous  les  maux  , tous  les  excès  qui  ont  eu  lieu  î 
a-^-on  empêché  tous  ceux  qui  fe  font  commis  dans  les  autres 
différentes  parties  de  la  République  ? a-r-on  arrêté  ceux  qui 
fe  font  commis  à I^yon  , à Marfeille  , à Toulon  ? a-t-on 
pu  remédier  à ceux  qui  fe  font  commis  dans  l’Aveyron  & 
dans  la  Lozère  ? 

Au  milieu  des  tempêtes  de  la*  plus  vafte  révolution  , j’ai 
terminé  une  guerre  civile  qui  prefentoit  depuis  long-temps 
un  front  menaçant  à la  République  françaife.  En  entrant 
dans  la  carrière  politique  ou  le  voeu  du  peuple  m’a  appelé  , j’ai 
juré,  la  main  tendue  fur  l’autel  de  la  patrie,  de  la  fauver 
ou  de  mourir  pour  elle.  J’ai  tenu  mou  ferment',  j’ai  fauvé 
Nantes  ôc  la  République  ; s’il  faut  que  je  fois  viêtime  de 
mon  dévouement,  le  lacrince  eil  prêt  : je' me  repréfente  le 
bralier  de  Scévola  , la  ciguë  de  Socrate,  la  mort  de  Cicéron, 
l’épée  de  Caton , l’échafaud  de  Sidney , l’arme  de  Beaure- 
paire  *,  j’endurerai , s’il  le  faut , ces  tourmens  pour  ma  patrie  j 
je  faurai  mourir , comme  j’ai  fu  vivre  pour  elle , en  la 
défendant. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE 
Frimaire,  an  IIL 


